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FRANC PARLER

En avons nous fini, cette fois, avec :

la Revision ? Oui, la voilà bien morte, ;

enterrée, enfouie sous le gazon, et les

nigauds de 1 intransigeance qui la con- j

duisirent à sa dernière demeure, peu-

vent aujourd'hui verser des pleurs et

des arlicles sur sa tombe.

Et vraiment ce n'est pas dommage,

car nous commencions à en avoir assez.

Révision limitée,, révision illimitée,

révision indéfinie, prérogatives du Con-

grè*, droits du Congrès, souveraineté

du Congrès, dix rapports, vingt discours

et cinquante polémiques sur la matière

finissaient par lasser les gens les plus

patients.

On ne vit pas impunément, six mois

durant, au milieu de ces chinoiseries,

sans qu'il en résulte un profond agace-

ment et de fortes atteintes au système
nerveux.

M. de Freycinet a compris qu'il

était de l'intérêt de la santé publique de

couper court à ces commérages, et il a

creusé délicatement la fosse où dort

présentement dame Révision, regrettée

de MM. Lockroy, Grauet, Barodet et

autres politiciens d même farine.

Maintenant que penser de cette majo-

rité de brouillons, qui, à trois semaines

d'intervalle, vole blanc et vote noir et

semble se faire un jeu des contradictions

les plus manifestes ?

Gambetta n'était pas assez révisionniste,

on le renverse. M. de Freycinet n'est

pas du tout révisionniste, on le soutient...

Qu'est-ce à dire, sinon que nos hono-

rables naïfs ne savent pas ce qu'ils veu-

lent^ mo'às (jue toutes leur» résolutions,
toutes leurs volontés, toutes leurs con-

victions, tous leurs principes se résu-

ment d^n* ces deux mots : être député.

On est bien obligé de reconnaître

maintenant, que la question du scrutin

de liste était la seule préoccupation,

l'unique souci des trois quarts de ces

messieurs, — puisque, le scrutin de

liste écarté, ils votent tout ce qu'on

leur demande et ne reculent pas devant

des inconséquences ridicules.

Nos coqs d'arrondissement se sou-

ciaient de la Révision comme d'une

action de l'Union ; ils viennent de le

prouver, — mais compromettre leur ré-

élection, halte-là ! Porter ombrage à l'in-

fluence du cafetier du coin ou du vétéri-

naire d'en face, — plus d'affaires !

Avouez que si jamais le scrutin de

liste fut justifié, c'est bien en celte

occurence où nous venons d'être témoin

de toutes les petitesses et de tous les

calculs intéressés de nos représentants

de bourgade et de boutique.

Quoi qu'il en soit, nous voilà tran-

quilles pendant quelques semaines, et

le ministère n'aura que l'embarras du

choix, pour les employer utilement.

Tout s'en va, s la dérive, en effet, au

milieu de ces déménagements perpé-

tuels. Â peine un minitire est-il arrivé,

qu'il lui faut plier bagage pour céder la

place à un autre ; une réforme n'a pas

le temps dêtre ébauchée qu'elle est

jetée au panier ou enfouie dans ces

cartons poussiéreux d'où l'on ne re-

vient jamais.

Administration, finances, guerre ou

travaux publics, tout se commence

mais rien ne s'achève ; les questions de

personnes et de procédure nous enva-

hissent, nous absorbent et nous en

arrivons à une confusion babélique.

— Comment s'appelait le ministre

d'hier? Et le chef d'Etat major d'au-

jourd'hui et le secrétaire d'Etat de

demain ?

N'est-il pas temps de sortir de ce

gâchis ?

— Je me trouvais très bien, en l'air,

disait Pierrot, malheureusement ça ne

dure pas.

Eh bien, depuis trop longtemps,

notre politique est en l'air, nos intérêts

et nos réformes s'agitent dans le vi le.

Il est temps de prendre pied et de choi-

sir enfin un terrain solide, si nous ne

voulons pas nous exposer à une lourde

chute.
JACQUES BARBIER

LA CRISE FINANCIÈRE

Une période de calme et de résignation

a succédé aux effarements et aux angoisses

des premières journées. Comme après

toutes les batailles, on ramasse les. morts,

on porte les blessés à l'ambulance, on fait

les amputations, et l'on essaie de remettre

sur pied les victimes.

('•e sera long et difficile, car le mal est

plus profond, les bles'sures plus graves

qu'on ne le suppose.

Quelques-uns de nos confrères ont cru

devoir prendre la chose par le bon côté,

en racontant que, du moment que l'on

dansait au théâtre Bellecour, au bal des

Etudiants, notre ville était pleinement re-

mise de sa secousse et qu'il n'y avait plus

qu'à s'abandonner aux joies du Carnaval.

Nous voudrions partagercet optimisme;

malheureusement les ébats de quelques

valseurs ne cachent qu'imparfaitement les

détresses nombreuses qu'a causées le Krach
et les difficultés au milieu desquelles se

débat notre nlace.

On se félicite volontiers que les

échéances du 31 janvier aient été exacte-

ment payées; satisfaction légitime; mais

sait-on comment, au prix de quels sacri-

fices et de quels engagements?

Demandez au Magasin général des Soies

quelles sont les sommes qu'il a dû prêter

sur gage pour faire face à ces échéances

si gaillardement enlevées!

Demandez quels délais, quels atter-

moiements, il a fallu solliciter pour des

règlements de factures tardives.

Nous n'avons aucun goût pour pousser

les choses au noir et prédire la fin du

monde. Il n'en est pas moins vrai que

l'argent se resserre d'une façon inquié-

tante;

Que l'inquiétude a fait place à la con-

fiance ;

Que la plupart des marchés à terme ne

se font plus qu'au comptant, donnant,

donnant;

Que beaucoup d'industriels sont fort

gênés pour le paiement même des ouvriers;

Et cela se comprend. II y a pas mal de

millions de bon argent pris dans les opéra-

tions de report que l'on espérait liquider,

de quinzaine en quinzaine.

Ces millions sont immobilisés aujour-

d'hui chez les agents de change. Comment

les remplacer?

Et toutes les sommes engagées — et per-

dues celle-là — dans les fameux arbitrages

d'Ûnièn ancienne et d'Union nouvelle ?
Un grand nombre de capitalistes, né-

gociants ou autres, qui avaient des dispo-

nibilités pour deux ou trois mois, se sont

empressés de faire une opération qui don-

nait un bénéfice assuré réalisable courant

janvier ou février, — à la condition (pie

VUnion générale ne fît pas faillite et que

trente agents de change ne sautassent pas.

Pensez-vous bonnement que ces cen-

taines et ces centaines de mille francs,

complètement fondus, ne manquent pas au

marché lyonnais et qu'il suffise, pour les

faire oublier, de quelques sauteries d'étu-

diants et d'étudiantes?

Parlerons-nous maintenant du commerce

de luxe, fort compromis à Paris et à peu

près perdu à Lyon pour plusieurs saisons?

Qui s'offrira des meubles, des bijoux,

des glaces, des tapis, des voitures, des ta-

bleaux et des objets d'art?

Qui donnera du travail aux nombreux

ouvriers de ces industries spéciales, de ces

articles de superflu pour lesquels on compte

moins ordinairement que pour le néces-

saire?

Non, croyez-le bien.. Sans vouloir faire,

mal à propos, le métier d'alarmiste, nous

devons à la vérité de dire que la prospérité

JFeuilleion le la RENAISSANCE

L'AFFAIRE BILBOQUET
L'illustre Bilboquet, grand financier devant

l'Eternel, vient d'avoir des malheurs.
La justice, indi crête par nature, veut

mettre le nez dans ses petites affaires et se
rendre compte, par le menu, des opérations
bizarres qui, après avoir fait monter le
papier de Biboquet à des hauteurs vertigi-
neuses, l'ont fait descendre subitement au-
dessous du prix des cornets d'épicerie.

B Iboquet, habile homme, se défend de son
mieux. De plus, il a des amis dévoués qui
prennent fait et cause pour cette victime.

Ecoutons Bilboquet et ses amis :

Interrogatoire

Le juge. — Vous vous nommez Bilbo-
quet ?

Bilboquet. — Oui, Monsieur, pour vous
servir.

Le juge. — Vous étiez à la tête d'une
grande maison financière, connue à Paris,
4 Lyon, à Home et dans mille autres
lieux, sous le titre de Concorde unioer-
selle ?

.Bilboquet. — Parfaitement, mon prési- I

Le juge. — Cette maison de banque a
eu des débuts fort brillants?

Bilboquet. — Grâce à la protection cé-
leste.

Le juge. — Le bon Dieu faisait donc
parti de votre conseil d'administration ?

Bilboquet. — Non, pas le bon Dieu en
personne, mais nous avions beaucoup de ses
amis, tous défenseurs des grands principes,
de l'ordre, de la famille, de la religion, de
la propriété. De plus, le représentant du
Très-Haut sur terre, le Souverain Pontife
nous avait gratifiés d'une bénédiction spé-
ciale.Donc.ça ne pouvait manquer de réussir.

Le juge. — Il est malheureux pour vos
créanciers que cette réussite se soit ter-
minée par une débâcle.

Bilboquet. — Les voies de Dieu sont im-
pénétrab es.

Le juge. — C'est possible; mais ce qui
ne Test pas impénétrable, ce sont vos
opérations aventureuses, vos irrégularités
d'écriture, vos spéculations folles qui rui-
nen' des milliers de gens. Comment avez-
vous pu vous livrer à tous ces actes coupa-
bles ?

Bilboquet. — Pour ça, je n'en sais rien.
Le juge. — Comment, vous n'en savez

rien ?
Bilboquet. — Monsieur le juge, je vais

vous faire un aveudépouil'é d'artifice.
Le juge. — Voyons l'aveu.
Bilboquet. — C'est que je ne connais pas

le premier mot de la finance.

Le juge. — Que dites- vous là ?
Bilboquet. — La vérité pure. Mon igno-

rance est telle que vous me demanderiez
vainement de faire une ad lition de quatre
chiffres.

Le juge. — Est-ce possible?
Bilboquet. — Dès ma plus tendre en-

fance j'ai toujours eu une aversion caracté-
risée contre tout ce qui touche à l'arithmé-
tique, même la plus élémentaire.

Le juge. — Et vous consentiez à prendre
la direction d'une banque où l'on remuait
des mi lions à la pelli-s ?

Bilboquet. — Il faut bien se rendre utile.
Et pu's, j ; comptais sur la Providence.

Le juge. — Mais la Providence ne tient
pas lieu des quatie règles.

Bilboquet. — Permettez, la Providence
tient leu de tout...

Le juge — Excepté des millions qui
manquent dans votre caisse?

Bilboquet. — Dieu les avait donnés. Dieu
les a enlevés, que sa sainte volonté soit
faite.

Le juge.— Votre résignation est louable,
mais il faudrai pouvoir la communiquer
à vos créanciers et à vos dupes.

Bilboquet. — Que me reprocheraient-ils,
j'ai fait l'impossible pour les sauver

Le juge. — Quoi? qu'avez-vous fait?
Bilboquet. - J'ai envoyé la fameuse dé-

pêch" que TOUS savez : Comprends pas
panique !

Le juge. — Une impudence de plus,

car vous ne pouviez ignorer où en étaient
vos affaires.

Bilboquet — Je l'ignorais complètement
puisque je vous ai déjà dit que je ne connais
rien aux finances...

Le juge. — Alors, vous étiez incapable
de distinguer si vos caisses étaient pleines
ou vides ?

Bilboquet. — Absolument. J'ai la vue si
basse...

Le juge. — Ne vous moquez-vous pas
de nous ? ,

Bilboquet. — Dieu m'en garde... Et pour
vous donner la preuve de ma sincérité, per-
mettez-moi de vous faire entendre mes...

Témoins à décharge.

Premier témoin. — Oui, je le jure, l'ac-
cusé est innocent.

Le juge. — Attendez que je vous interroge.
— Votre nom ?

Premier témoin. — Je m'appelle le
Trombonne, journal bien pensant.

Le juge. — Q..e savez-Tous du pré-
venu?

Le Trombonne. — Je sais que M. Bilbo-
quet est la crème des honnêtes gens ; qu'il
est un marlyr du radicalisme et que Gam-
betta est une canaille.

Le juge. — Tout cela est un peu in-
cohérent. Si le prévenu était la perle d s
honnêtes gens, il restituerait les millions
qu'on lui a confiés.
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do notre grande ville est durement at-

teinte.
Aussi quand les députés ricanaient

bêlement devant la proposition de M:

Amlrieux, ils faisaient preuve d'imbéeilité

et d'ignorance.
Que cette proposition ait été mal pré-

sentée, c'est possible; nous convenons vo-

lontiers qu'il eût été plus habile de ne

pas mettre en avant, dès le début, les dettes

(ii s agents de change.
Ce seul mot a fait bondir les purs de

Prxtiême-gauche et les voisins de M. Bon-

ne t Du verdier, qui n'ont pas compris que

la spéculation n'était en toute cette affaire ,

qu'une cause secondaire et négligeable.

Un peu de réflexion leur eût fait com-

prendre que les intérêts d'uneville comme j

Lyon, méritent quelques minutes d'atten- j

(ion Et c'était, en vérité, un curieux j

spectacle que de voir tous ces bonshommes |
i eponsser du hautde leur dédain l'examen |

d'une question aussi essentielle et aussi '

virale, alors que, huit joursavant, ils trem-

blaient clans leur flanelle devant le scrutin J

il<' liste, par crainte de voir leur réélec- j

lion compromise.
Il n'est pas permis à certains talons-

rouges d'estaminet de rejeter d'une façon

aussi méprisante les moyens d'atténuer une j

crise autrement sérieuse et autrement grave i
q le leurs ambitions de boutique et leurs j

querelles de billards.
Il ne s'agissait pas alors de cléricaux ,

ou de Banques caiholiques, et nous ne soin- '

tues pas suspect de partialité à ce point de |

vue; mais tout en laissant entièresles res- !

ponsabilités des banquistes du Gesu, on

devait prêter attention aux conséquences

de leur débâcle, qui atteignent par rico- j

< het autant de petites gens que de spécu-

fateurs blasonnés.
Ces conséquences se feront sentir dure—

tient et, dans quelques mois, nos incorrup-
ibles de la Chambre s'apercevront qu'en |

traitant, par dessous jambe, les intérêts et

les détresses d'une ville comme Lyon, ils

<>nt fait œuvre de sotte impertinence et J

•l'intransigeance bêle.

TOUS LES MONDES j

MONDE OFFICIEL. — Tout préoccupé de I
ménager la chèvre du centre gauche et le
ehou île ^intransigeance; il prépare des ré-
formes où il y en ait pour tout le monde:
assez peu pour ne pus trop < ffaroucher les
ami. rés, a sez [jour calmer les radi-
caux transports îles amis enragés. — C'est
plus mcile à promettre qu'à tenir, ce petit
programme. Aussi nous n'en sommes encore
qu'à la lune de miel des promesses et des
votes de confiance.

Comme don .le joyeux avènement, M. de
Freycinet a d'ailleurs enterré sous des j
Heurs, — mais on terré profondément quand
même,— c- s. éérat de scrutin de liste qui
prend, pour chaque député de village, les
allures du spectre de Banco et lui murmure
lugubrement à l'oral e : Tu ne seras pas
réélu ! Scrutin de liste, révision, réformes :
constitutionnelles, tout cela est pour la fin de ]

la législature. On a dit aux députés: Com- j
bien ce sera plus logique de ne s'occuper de ;
ces choses qu'au moment du départ! — Et j

' les députés, enchantés du prétexte, ont ré-
pondu avec enthousiasme : Je crois bien que
ce sera plus logique, et vive le ministère de
Freycinet qui renvoie la liste aux calendes !
— Et voilà comment on fait de la bonne
politique, en tenant un peu compte des petites
faiblesses inhérentes à la nature humaine
en général et à celle des députés d'arron-
dissement en particulier.

MONDE POLITIQUE. — Pour varier les plai-
sirs du public, nos braves gens d'hommes
politiques s'occupent avec une activité et une
fièvre non moindres des regroupements par-
lementaires. — Qui dit parlement dit groupes. [

Un groupe, c'est quelques messsieurs, — par-
fois un seul, on en a e-i des exemples — qui
forment une petite parlotte où il y a un pré-
sident, un secrétaire, etc., et où l'on joue au
petit parlement. Un ministère n'est solide
que lorsqu'il a un certain nombre de

j groupes dans sa manche. Le grand minis-
; tère Gambetta n'en avait qu'un, — le sien,
i — aussi n'a-t-il pas fait long feu. Le petit
j ministère Freycinet a des accointances avec

un certain nombre de groupes et sous-grou-
: pes, — aussi se prépare-t-il à louvoyer et à

vivre vie qui dure.
Mais, il faut avouer que ces petites parties

j d'échecs politiques ne sont appréciées à leur
i valeur que par les spécialistes. Pour rester

dans la vérité vraie, il conviendrait d'ajouter
qu'en ce moment le bon public se moque du
parlement, de Gambetta et de Freycinet
comme d'autant de guignes. Il a bien d'autres
chiens à fouetter, le bon public ; il a à rêve- j

i nir des émotions du krach Bontoux, Frohs- i
i dorf et C ie . Il en revient peu à peu ; mais \
i avant qu'il palpite pourautre chose que pour |
j « la crise financière », il faudra encore du
i temps : Urnes is money.

MONDE RELIGIEUX. — Il n'a pas non plus !

i grand cœur à la po.itique, le monde reli-
; gieux. Parce que, savez -vous, il a été touché
! et terriblement touché par les expériences

financières de l'ingénieur Bontoux : si on
pouvait, vous raconter ici ce qui se chu-

| chotte à Lyon dans le tuyau de l'oreille, il
1 y aurait une série d'historiettes bien inté- :
i ressantis. je vous promets ; — mais il y au- ;
; rait aussi une suite de petits procès, je ne

vous dis que ça.
Bref, sachez que nos Révérends sont dans

, le marasme, que nos prélats ont s spendu
l»urs pelites réceplions, que les fonds de
telle église, que ceux de telle chapelle, que
ceux de cette autre construction, que tout, j

j Monsieur, tout était dans la caisse de Bontoux,
 l

I — et voilà que la caisse est vide..
Aussi n'ont-ils plus d'énergie pour crier

' comme nés martyrs autour des projets Bert
. qu'on vient de publier. Et cependant, ils
' avaient là une belle occasion, et une occa-
j sion où i s étaient presque en droit de se
; plaindre... et c'est à peine s'ils en profitent!

Car, enfin, il est permis d'être homme de
parti — quoique ce ne soit pas nécessaire à
un légi latenr, — mais avant tout il con-
vient, de rester homme policé. Or, le projet
de M. Paul Bert ne marque pas, hélas, i n
atticisn.e exagéré, — en quoi le rédacteur a
plus toi! que raison M.. Bert est trop intel-
ligent pour ne pas compren ire que d'appeler
les curés des « individus » cela n'avance pas !
d'un iota la solution de la question reli- |
gieuse. Vous me répondrez qu'un vif amour ',
de popularité (on pourrait dire de populace-

: rie) le conduit à ces manifestations d'un goût !
douteux. Possible. Mais quand il fait œuvre ]
dejurise et non plus de pamphlétaire, il j
devrait hausser le ton jusqu'à la dignité du
rôle qu'il ambitionne de' jouert. Or 1<J légio-
lateur du clergé n'y est, dansW projet, que
le pion grincheux et désagréable. Il traite

! ces pauvres curés comme des repris de jus-
: tice, i! h s accable d'amendes, de jours de*
: prison. et de pain sec; c'est là un code à
j l'usage des pénitenciers et non des séminai-

res. Aussi, malgré d'excellentes intentions,
je ne pense pas que le projet Paul Bert ait
grande chance de plus vivre dans nos codes
que son auteur dans nos ministères. Ce sa-
vant-là est trop ardent pour légiférer, trop
rageur pour régenter, trop hérissé pour faire
de h politique. — Ah ! les cléricaux avaient
beau jeu pour crier à l'abomination de la
désolation. — Mais il n'ont pas le cœur à la
joie et ils ont négligé de s'offrir ce petit Super
Flumina Babylonis. — Ce sera pour une
autre fois, quand leur escarcelle sera un peu
regarnie. Et ça ne tardera guère.

MONDE MILITAIRE. — Au moins fait-il peu !
parler de lui, à cette heure. Il se prépare à j
rentrer de Tunisie, preuve que' l'expédition
ne durera pas autant de lustres que le pré- j
disaient les bon amis de la République, aussi j
bien ceux d'extrême gauche que ceux de
droite extrême. Dieu merci, elle n'aura pas
non plus accumulé les cent mille cadavres
dont parlait M.deCassagnac.Mais c'est encore j
là de l'histoire antédiluvienne. Qui s'occupe \
maintenant de la Tunisie, si ce n'est le chef ;
d'état-major qui préside au repatriement des
troupes? Et malgré nous, voilà que nous re- I
tombons dans le krach financier. Ce chef
d'état-major, c'est M. de Miribel. Et si on j
s'occupe de lui, à cette heure, c'est pour com- ;
menter son généreux envoi de 1,750,000 fr. !
au signor Bontoux. Tous les bénéfices que
cet habile homme lui a avait fait réaliser sur \
les timbales, Landerbank, chemins de fer i
océaniens et autres Alpines.

La piesse cléricale, quia lancé cette hi to-
| riette,la trouve aussi honorable pour le finan-
; cier infortuné que pour le militaire désin-

téressé Possible.
Mais il y a là quelque chose qui nous chif-

! fonne. Ou l'argent gagné par Bontoux à
! M de Miribel était bien acquis, et alors pour-

quoi le rendre? Ou il était mal acquis et alors |
pourquoi. .. — Bah ! voilà de l'indiscrétion. '
Mettez, si vous voulez, que M. de Miribel j
s est dit en apprenant la déconfiture Bontoux : I
Tout ça c'est une viiaine affaire et pas pro- j
pre. et je m'en lave les mains, — et il a r< ndu
ce qu'il avait pu y gagner. — Mais, que

j diable ! voyez-vous là qui honore le petit père
Bontoux ?
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PROCÈS SIR L4 MARCHE
Réjouissez-vous, légistes et procureurs !
Livrez-vous à l'allégresse, avoués, avocats,

huissiers, greffl rs, vous tous en un mot
qui portez toge, rabat ou toque, — car les pro-
cès vont pleuvoir et tomber dru comme
grêle ! j

Déjà le papier timbré se noircit, les plu-
mes grincent, les sommations, les assigna- i
tions les oppositions s'empilent les un s ]
sur les autres, et nous sommes menaces de i
disparaître sous un flot de procédure, sous .
un torrent d'actes d'huissier.

En prévision de ce débordement de pro-
cédure, de plaidoieries et d'instances de tout
genre, les jurisconsultes commencent à se
mettre en campagne, en publiant des consul-
tations sur les principaux points en litige,
sur les plus grosses difficultés que les tribu-

' naux auront à résoudre.
Pami ces difficultés et ces débats, il en est

deux ou trois notamment qui sont, l'on peut
i dire, d'ordre général, en raison du nombre
I considérable des intéressés.

Ainsi on se demande :
L'app. 1 du non versé de 375 fr. sur les

aclio s anciennes de V Union générale peut-
il se justifier? Ces aciions sonl elles libérées,
oui ou non, par le versement de 850 fr.

; exigé pour les actions nouvelles?
On se demande encore :
Les reporteurs de titres peuvent-ils être

considérés cbmnies responsables et tenus du ■
non versé, sur des actions non libérées?

Graves affaires, autour 'lesquelles s 'a<>-
tent des millions et, des millions.

Il nous semble cependant que, sans êtr
grand clerc, on peut résoudre ces problème
juridique, avec le simple secours de la Wj
que et de l'équité.

Oui, les actions anciennes de l'Union
générale sont complètement libéi ées et elk
le sont deux fois plutôt qu'une.

Elles le sont, d'abord, par l'application des
bénéfices constatés par la dernière assemi
blée générale des actionnaires.

Et en a imettant que ces bénéfices n'exis-
tassent pas, fussent fi.: tifs, ce qui est fort
possible, les actions se trouveraient néces-
sairement libérées par le versement de
850 fr. exigé pour les actions nouvelles.

Du moment que ces actions nouvelles
I ne sont pas émises, à quoi peuvent s'appij,

quer les versement de 850 fr., sinon à la
libération des actions anciennes qui seules

j restent sur le marché, dans la proportion
de deux anciennes pour une nouvelle ?

Or, quelle somme fallait-il pour libérera
I ces deux anciennes? Deux fois 375 fr., soit

sept centeinquante francs. On averse 850fr.
re-te un excédant de 100 fr. pour la ré-

; serve.
Les actions anciennes sont donc libérées

j et au-delà.
Le cas ne serait contestable que si l'on ad-

I mettait la réalité de l'émission des Unions
| nouvelles, ce qui est une mauvaise plaisan-

terie. Cette émission n'existe ni en fait, ni en
droit, puisque nul n'a jamais vu la couleur
d'un titre. Et quant à la prétention de régu-
lariser aujourd'hui celte émission, avec une
société en faillite, c'est de la fantasmagorie
pure.

Si l'on trouve quelque part des gens dis-
posés à payer 2,000 fr. uneaction de V Union
nouvelle, nous consentons à cirer les bottes
de M, Bontoux et à pleurer dans le gilet de
M. Feder.

Voilà donc qui est entendu, au nom du loon
sens et de l'arithmétique élémentaire : les
actions anciennes de Y Union sont libérées
et plus que libérées par le verserai ntde850fr.
pour les Nouvelles, qui n'existent pas et
n'ont jamais existé ailleurs que sur le mar-
ché en coulisse, c'est-à-dire sur un marché
illégal et frappé de nullité originelle.

En ce qui touche la responsabilité des re-
porteurs, pour que cette responsabilité eût
une base sérieuse, il faudrait démontrer que
les reporteurs sont réellement des a quéreurs
et des propriétaires de titres, — ce qui n'est
pas.

En vérité, le reporteur n'est qu'un prêteur
sur gage, pour un laps de temps déterminé

I qui ne dépasse pas une quinzaine. Il n'a ja-
| mais eu l'intention d'acquérir le titre, ni le-

pouvoir de le conserver, puisqu'il doit le res-
: tituer à délai fixe, contre remboursement de

la somme prêtée et des intérêts plus ou moins
élevés qu'elle comporte,

Cette absence de propriété et de possesion
' et si vraie, que le reporteur n'a pas droit

aux coupons, pas plus qu'il n'aurait le droit
ni la possibilité d'assister à des réunions
d'actionnaires, puisqu'il ne peut garder le-
titre en mains plus d'une quinzaine.

On objecte que la forme du repoit est un
achat au comptant, et une revente à terme.
Sans doute, mais ce n'est là qu'une forme,
et l'achat est fictif aussi bien que la vente.

Vouloir rendre un reporteur responsable
du non versé, c'est absoluim nt comme si l'on
voulait rendre un prêteur par hypothèque
responsable de l'écroulement ou de l'incendie
de l'immeuble sur lequel repose son gage.

A tous les i oints de vue, la responsabilité
d'un reporteur serait une injustice criante,
et si par impossible la loi pouvait consacrer
pareilles iniquités, ce serait à désespérer des
cinq Codes.

Le Trombonne. — C'est la République i
qui les a volés.

Le juge. — Comment cela ?
Le Trombonne. Je n'en sais rien ;

mais du moment qu'il y a des millions et une '
République, il est clair que c'est la Repu- '■
pîique qui les vole. Que Gambetta nous jus- '
tifie des comptes de l'empiunt Morgan.

Le juge. — Il ne s'agit pas de Gambetta.
Le Trombonne. — Par ion. il s'agit tou-

jours de Gambetta. Ainsi, l'on cherche quel j
est l'assassin de cet indivi tu tué en chemin
de fer entre Avignon et Tara-con. Pas besoin !
de cl ( rcher, c'est Gambetta qui a fait le :
coup

Le juge. — Nous nou^ égarons.
Le Trombonne. — La preuve, c'est qu'il J

est justement à Nice en ce moment... Mais
voila, on accuse ce brave Bilboquet quand
Gambetta est coupable.

Le j"ge. — On n'.ccuse pas Bilboquet i
d'avoii assassiné personne.

Le Trombonne. — Il ne manquerait plus I
que ceia. Un si digne homme t

Le juge — C'est tout ce que vous avez à
dire en faveur du prévenu ?

Le Trombonne. — Jai quelque chose de j
plus important encore. La preuve que Bil-
boquet est innocent, c'est qu'il souffre d'une
scialiq e.

Le juge. — Ce n'est pas suffisant.
Le Trombonne — Et qu'il est enrhumé ;

du cerveau... par la faute de Gambetta. .
Le juge.— Cela devient une plaisanterie.

Le Trombonne. — Nierez- vous que !
! Gambetta, dans un but de mesquine ven-
j geance, ait fait casser les carreaux de
, vitre...

Le juge. — Allons, il divague. Retirez- !
: vous. Un autre témoin. Votre nom ?

Deuxième témoin. — Le Raseur, jour-
nal de l'ordre, de la famille, de la...

Le juge. — Nous connaissons cela. Que
pensez- vous du prévenu ?

Le Raseur. — Une victime, Monsieur,
| une victime...

Le juge. — Victime de quoi?
Le Raseur. - Des vengeances révolu- '

, tionnaires acharnées contre lui et ses entre-
prises.

Le juge. — Comment les vengeances révo-
lutionnaires ont-elles pu faire disparaître
les millions de la Concoi de universelle ?

Le Raseur. — La révolution est capable
de lout !

Le juge. — C'est bien vague.
Le Raseur. — Et j'ajoute que Bilboquet,

i bon père, bon époux, bon...

Le juge. — Je n'en disconviens pas, mais
la famille n'est pas en cause.

Le Raseur. — Madame Bilboquet est une
femme du plus grand mérite, qui supporte
noblement. .

Le juge. — J'en suis convaincu ..
Le Raseur. — J'ai vu trois cents cartes

; cornées dai.s son antichambre.
Lejuge. — Ne sortez pas de la question...
Le Raseur. — Et si vous voulez encore

: une preuve, sachez que le digne Bilboquet
faisait tous les soirs sa prière avant de se
coucher.

Lejuge. — Bien, bien...
Le Raseur. — Qu'il récitait son

j Benedicile à chaque repas.
Le juge. — Mais les créanciers...
Le Raseur. — Qu'il assistait à tous les

prônes.
Le juge. — Cela n'empêche pas que les i

déposants...
Le Raseur. — Qu'il ne manquait jamais

les vêpres.
Le juge. — Ditas-moi plutôt où ont passé

les millions?
Le Raseur. — Est ce que je sais ? Du mo-

ment que l'excellent Bilboquet et ses amis
, étaient les abon es fidèles du Raseur, ils

méritent tous d'être canonisés...
Le juge. — Vous ont-ils renouvelé le der-

: nier trimestre?
Le Raseur. — Je crois que non, ah ! les '

scélérats ! attendez que je les houspi le...
Le juge — Avons-nous d'autres té- l

moins?
Troisième témoin. — Présent.
Lejuge Qui êtes-vous?
Troisième témoin.— L'Echo de province,

journal de la famille, de l'ordre, de la reli-
gion...

Lejuge. — Mais vous ne faites que répé-
ter ce disent les autres ?

L'Echo de Province. — Parfaitement,
c'est mon métier.

Lejuge. — Dans ce cas, il est inutile de
vous écouter.

M. Bilboquet — Monsieur le juge est-il
convaincu, maintenant, démon innocence?'

Lejuge. Pas préci émeut, car il fau-
drait entendre les témoins à charge... Et,
tenez, ne cne-t-on pas à la porte?

Nombreuses voix. — Rendez l'argent ,
rendez l'argent!

— Ma famille est dans le dénûment.
— Mon commerce est en faillite.
— Mes épargnes sont perdues.
— Je suis à la misère...

Rendez l'argent !
i Le juge. — Voilà ce qui vous condamne,

M. Bilboquet. Que répondez-vous à ces mal-
heureux dont vous avez causé la ruine et le
désespoir ?

M. Bilboquet. — Que voulez-vous, je ne
j suis pas financier !

Lejuge. — Vous saviez compter pourtant
l'argent que vous receviez ?

M. Bilboquet. — Sans doute, mais je r<e
, sais plus compter pour le rendre. L'opéru-
| tion est trop difficile. Et d'ailleurs mes créan-

ciers seront récompensés dans le ciel...

L'audience continue.
!

Le greffier,

L. LECLAIR.
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LES AGENTS DE CHANGE
C'est fait ; il n'existe plus d'agents de

change à Lyon. Tous ces messieurs, du

premier au dernier, sont en liquidation

judiciaire, qui avec, un avoué, qui avec

un notaire, qui avec un syndic, et nous

assistons à ce spectacle inconnu dans nos

annales financières, de toute une grande

ville privée de marché, privée d'intermé-
diaires, et réduite à l'impossibilité d'acheter

seulement pour deux sous de rente.

Ce spectacle réjouit-il M. Léon Say dans

son impassibilité, et le ministre des finances
comprend-il aujourd'hui qu'il eût mieux
valu ne pas se laisser impressionner par les

cris d'animaux de quelques intransigeants

et tenter au moins le sauvetage des agents
les moins compromis ?

Car il faut noter ce point, c'est que sur

ces trente agents qui sautent, il y en a

quinze qui ne sautent que par le fait de

leurs quinze confrères dont les opérations

imprudentes et les spéculations folles ont

mis notre Bourse, sens dessus dessous.

Il eût donc été logique et équitable,

dans un désastre pareil, de faire une sélec

tion et de venir en aide aux bons, en

abandonnant les mauvais.

On les a tous laissés choir dans la même

ornière, dans le même bourbier, ®ii les

prudents, les imprudents, les innocents et

les coupables pataugent à qui mieux mieux,

pendant que la clientèle sérieuse, régulière,

honnête, paie les frais de la clientèle in-

sensée et véreuse.

Ce qu'il y a d'étrange, en effet, dans le

mode de liquidation adopté par la chambre

syndicale, c'est qu'rl n'y a pas l'ombre de

distinction entre celui qui a fait des opé-

rations régulières et licites, et celui qui

s'est lancé tête perdue, dans les spécula-

tions à découvert, sans argent, sans titre,

sans solvabilité et quelquefois sans nom.
On nous a parlé de certains agents qui ne

porteraient d'autre mention que des Oscar,

des Arthur, des Joséphine ou des Arthémise

qui ne correspondent qu'à des galopins ou '
à des drôlesses.

11 est clair que ces messieurs et ces j
demoiselles, certains de ne pas payer un

maravédis, en cas de perte, ont pu s'aban-

donner aux fantaisies les plus échevelées.

Et c'est avec ce joli monde, c'est dans ,

les mêmes conditions que ces tripoteurs et I
tripoteuses de bas étage, que les clients

honnêtes et sincères seront liquidés?

Tel reporteur, par exemple, qui aura

payé des litres en beaux billets de banque,

en espèces sonnailles et trébuchantes, se

verra traité sur le même pied que les cou-

reuses de rues et leurs chevaliers.

Il y a là une absurdité qui passe la
mesure.

Puisque chaque agent était incapable de !

se liquider lui-même, puisque leur solida-

rité les condamnait fatalement à l'adoption
d'une mesure générale, la chambre syndi-

cale aurait dû poser en principe qu'il y

avait une distinction à faire entre les

opérations de spéculation pure, de spécu-
lation à découvert,

Et les opérations régulières et licites

accompagnées de mouvements de titres et
de versements d'argent.

Aux simples spéculateurs, on pouvait

proposer des arrangements et des transac-

tions qu'acheteurs et vendeurs eussent été
enchantés d'accepter, quoiqu'ils fussent.

Un vendeur à découvert eût été fort i

disposé à réduire son bénéfice à I 5 ou 20 !

pour cent, pendant que la plupart des

acheteurs auraient été heureux de se liqui-

der dans de pareilles proportions, pour

échapper à la honte d'une exécution.

Quant aux gens qui ont opéré avec de

l'argent et des litres, il est clair que c'est

pour ceux-là que devaient être réservées

les conditions les meilleures et les transac-
tions les plus avantageuses.

Maintenant, on nous dira : Ces distinc-

tions sont-elles possibles, peuvent-elles se
faire pratiquement ?

> Pourquoi pas ? quel est donc l'agent qui
n a pas inscrits sur son carnet les noms de

«es clients, qui ne connaît pas le genre de
,'eurs opérations?

Les reports, par exemple, peuvent s'éta-
P'ir et se prouver avec la plus grande

facilité, par la simple lettre d'avis qui

■contient simultanément l'achat et la vente. |
i

En un mot, comme en cent, il y a deux ; '

parts à faire dans la liquidation des agents '

de change:
La part de l'agiotage pur et simple, en

dehors de toute régularité et de toute

prudence,
Et la part des opérations licites qui ne

relèvent pas uniquement du hasard...

Au besoin, la justice pourrait intervenir

pour déterminer ces deux catégories.

Mais en dehors de cette sélection néces-

saire, indispensable, que commandent à la

fois l'équité, l'honnêteté et le sens commun, j

— il n'y a plus que gâchis, confusion et ;

banqueroute.
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VOYAGE CIRCULAIRE ' i
Aux Qiia.ti*e Coins de l'Europe

{Avec Escale un peu partout.)

Nous allons aujourd'hui, si vous le voulez
bien, voyager par la force de l'imagina-
tion. — C'est encore le véhLule le plus
rapide, le plus commode et le moins coû-
teux. Voici la façon de s'en servir : Ou allu-
me un bon feu dans sa cheminée, on choisit
son meilleur fauteuil, on s'enveloppe de sa
robe de chambre et on s'installe commodé-
ment le- pieds sur les chenets. Fouette co-
cher, il n'y a qu'à regarder un moment dans
les petites flammes rouges pour être parti au
pays des aventures. — Et pour commencer
par le plus aventurier de tous les pays, nous
irons, s'il vous plaît, à Vienne.

VIENNE

Vienne ! pays de la Lan 'erbank, des che-
mins de fer Austro-Serbes, Hispano Hon-
grois. Anglo- Magyars; Vienne, toi qui vis ta
Bourse ensanglantée par le Krack de 72;
Vienne, pays d'où Bontoux extrait des
images lithographiées en rose et eu bleu pour
les échanger contre les bons écus sonnants
de ses jobards de compatriotes ; Vienne, je :

te salue ! As-tu, toi aussi, cru à Bontoux, à
ses pompes et à ses œuvres ? As-tu Lander-

■ banké aussi furieusement que le Lyon des
Lyonnais et le Paris des finances cosmopo-
lites? Non. Tu ignorais, ô Vienne, ce
qu'était la Landerbank. Parmi les cinquante
comptoirs d'argent qui se parent de 1 ecus-
son impérial, tu ne distinguais guère cette
petite fabrique de crédit entre tous ses simi-

j laires, et 1 aigle à deux tète que tu voyrais
i sur sa porte était le même que celui qui dé- i
I corait la boutique de tes bottiers et de tes
I tailleurs — La Landerbank brevetée, s. g.
; d. g , vivotait en paîx et sans tapage. Ce-

pendant Bonloux s'agitait et Dieu le menait.
Quelques dépôts sérieux arrivèrent à sa
petite Landerbank, gratifiée d'ailleurs de

\ toutes les indulgences pléni'res qu'on pou-
I vait humainement demander au vicaire de
; Jésus Christ. Le gouvernement Serbe y plaça

quelques millions — et pour le gouverne-
ment Serbe, quelques millions ce n'est pas
de la p»tite biàre. On sait le prix de l'argent
dansce pays de montagnards d'opéra-comi-
que Aussi, o Vienne, as tu vu accourir le
Serbe et ses brangdebourgsdès que la nouvelle
s'est répandue des malheurs de Bontoux. La
Landerbank aété prise d'assaut par les chefs
à la noire moustache, et il a f-dlu rendre les
bornes piastres. — Blâmefas-tu, o Vienne,

i la prudente méfiance des fils de la Serbie?
Non Où l'Union à sombré que pe it-on
garantir? Aussi la Landerbank, après ses
paiements et malgré l'indépendance de
cœur qu'elle a montrée vis-à-vis de s m in-
fortuné créateur, fléchit elle dans des cours
modestes et anodins. O Vienne, tu t'en mo-
ques parce q e ce n'est pas chez toi qu'on a
placé ce papier-là Continuons notre
voyage.

ROME

Vienne nous a conduit à Bontoux. Bon-
toux nous conduit à Rome, c'est élémen- '
taire ; de même que le pape veut, dit-on,
nous ramener à sa suite, dans quelque
bonne petite ville d'Aulriche. Ça, par
exemple, c'est un coup de tête s'il* en fût.
Il n'est donc pas bien là ou il demeure? H a

I des palais, il a des églises, il a une loi de
i garantie, il a une garde noble, il a des

monsignors et des camériers, il a l'église de
Saint-Pierre et le Vatican, — et il veut brû-
ler la politesse au pays qui lui fournit et
lui entretient tout cela, en lui octroyant en
plus une rente de trois millions.

Espère-il que Sa Majesté très catholique
et très autrichienne lui fera un pont d'or plus
doré encore que celui dont il fait fi? Croit-
il qu'il sera plus chez lui dans une sous-
préfecture de l'Autriche, que dans la capi-
tale de la vieille Italie qui fut la maîtresse
du monde? Il n'est pas suffisamment libre
au milieu de ses italiens ? — Je me de-
mande si un François-Jo eph, tant pieux
fût-il, s'accommodera mieux des prétentions
temporelles du successeur de Pierre ?

Et le pape en Autriche , n'est ce pas la fin
de la papauté? et que devient cet Italien j
perdu au milieu des Tchèques dans un coin ;

verdoyant de la Souabe ? Léon XIII et
Henri V en villégiature tyrolienne, est-ce là
le tableau que nous prépare le dernier pape? i

Et cependant la fantaisie le tient fort, dit-
on, et un parti nombreux et puissant le

I pousse à fuir la terre de l'exil et à changer I
i i

de cachot et de paille humide. Est-ce une
comédie, pour susciter que que mouvement
populaire en faveur du pape national et pré- j
tend-on provoquer une manifestation anti-
libérale? Tout est possible et autour de la
papauté il y a des conseils bien redouta-
bles.

Pourtant, au coin de mon feu, je me dis
que le pape y regardera à deux fois avant de
changer de foyer et de pantoufles, et je me
retourne d'un autre côté. A mon retour, ami
lecteur, nous retrouverons tout en place à
Rome, je te le promets.

AFRIQUE

Et là? — Calme plat. La Tunisie est sage j
comme une image; plus question de Rous- ;
tan ni de Mohammed-el-Sadock, ni de Mus- ;

tapha, ni des autres fantoches de la grande
guerre tunisienne.

Et en Algérie? — Eh bien, là il y a Bou-
Amena disparu , Bou-Amena envolé, dis-
persé, subtilisé, escamoté. Il n'est pas plus
question de ce moricaud que des bénéfices
de i'Union générale. Zuzez un peu ! An fait, i
ce chef de grande tenté, en sa qualité de classe !
dirigeante, a peut-être mis son argent chez
ce petit père Bontoux! — Bou-Amena est un i
décavé du krack, et voilà pourquoi il ne pipe
plus mot. — Il fallait donc le dire.

EGYPTE

Et en Egypte ?— C'est un peu p'uscompli- j
que. Tous les huit jours on passe la j
revue des vingt-sept soldats du khédive et ils j
profitent de l'occasion pour demander une |
constitution, d'abord, et se révolter ensuite. ;
Le khédive promet la constitution, augmente j
de quelques sous la solde de ses troupes de j
terre et de mer (comme il ne la paye jamais, j
ça lui estbii n égal) et l'Egypte est, pacifiée-

Entre temps, le sultan (un autre bon Turc j
de comédie) intervient pour signifier au j
khédive que seul, lui, sultan, khalife, etc.,
a le droit d'édicter une constitution. Le khé-
dive trouve la cho e très bouffonne et il n'a
pas tort. Quand la France et l'Angleterre
estiment que la farce a assez duré, elles j
envoient deux frégates et tout rentre dans ie I
silence qui convient au fils du Prophète.— I
Lisez quarante articles de spécialistes sur !
celte grave question, et si vous en savez plus
long q; e par ce simple et naïf exposé, je ;
m'engage à ne plus jamais vous parler ni du :
khédive, ni du suitan.— Hélas, mon pauvre
lecteur, je prévois que nous en causerons
souvent encore ensemble.

ESPAGNE

Tournons toujours. Nous voici revenus en
Europe : de l'autre côté. O E -pagne, belle ;
Espagne, que me veux-tu ?

— Je veux te montrer mes pèlerins qui se ;
préparent à partir. h

— Pour quel saint Jacques de Compos- j
telle?

— Saint Jacques n'est plus de mode, pas \
plus que Notre Dame del Pilar. Nous allons
à Rome.

— Bigre ! c'est loin.
— Nous allons protester contre les mau- :

vais procédés dont les Italiens usent vis à-
vis du Saint Père, — et la protestation sera j
sérieuse. Fiez-vous à moi.

— Mais ça ne fera guère plaisir à l'Italie ?
— Qu'est-ce que que ça nous fait ? Mettre

l'Italie et l'Espagne en bisbille, bonne affaire:
nous sommes tous carlistes : pèlerins, curés
et évoques.

-— Ah! saperlipopette ! vous en avez parlé
à votre gouvernemen 1 ?

— Oui ; il nous a dit que si on nous échar-
pait là-bas. ce serait tant pis pour nous et
qu'il ne lèverait pas le petit doigt pour nous
tirer du guêpier.

— Embêtant, ça.
— Aussi, tout bien réfléchi, j'ai idée que

nous n irons pas à Rome
— Et moi aussi. — A la disposition de

usted, senor.

ANGLETERRE

Beau pays, perfide Albion, reine des mers,
on est plus sage chez toi que dans la chaude
Espagne.

— Oui, la reine-impératrice a lu un beau
message au parlement Elle se félicite gran-
dement d,! la situation.

— (Un interlocuteur invisible.) Pan!
pif! paf ! v'Ii ! v'ian!

— Qu est-ce que c est que ça, by God ?
— Rassure-toi noble étranger, ce sont les

fe ians et les Irlandais qui continuent leurs
criailleries de mauvais goût.

— Mais il p ! eut des coups de fusil et des
machines infernales.

— Poltron de touriste ! — Parce que la
reine a dit dans son discours....

(L'interlocuteur invisible.) V'Ii! v'ian!
pif! paf! pouf?

MONTENEGRO

Vous jugez qu'il n'y a pas moyen de conti-
nuer une calme conversation dans ces con-
ditions absurdes. — Je me sauve.

UN TOURISTE.

ir 3B3C B ATRE3S

Grand-Théâtre. — Il y aune quinzaine

environ, la direction,dans un but qui nous échappe,

conviait le public à l'exhumation des Diamants de

la Couronne, le plus démodé des opéras d'Auber.

! Mercredi, dans un but que nous n'approfondirons

pas davantage, elle invitait le même public à assister

à une représentation « entièrement consacrée à

Boieldieu » — disaient les réclames de M. Campo-

casso.

Le Nouveau Seigneur de Village et la Dame

Blanche, faisaient les frai», — nous disons bien les

frais, - de cette agréable soirée.

Lne masse compacte de spec'ateurs, que nous

évaluerons, au bas mot.à cent cinquante-trois per-

sonnes, y compris le chef de claque, s'ttaient rendus

| à ce pressant appel.

D'aucuns vinrent pour s'abriter du froid.

Eu quoi, ils eurent tort, car la direction comp-
1 tant trop sur la chaleur de sa compagnie lyrique,

j économise autan! le charbon que les dugazons, les

ténors mixtes et les chanteuses légères, si bien qu'on

gèle absolement au Grand-Théâtre.

Ceux-ci espéraient que la joie d'entendre exécuter

Boieldieu serait un dérivatif aux débâcles, liquida-

tions, cours de compensations, etc., formant à peu

I près l'unique objet des conversations de la ville.

Ceux-là pensaient que, l'Union générale man-

quant aux transactions de Bourse, il y aurait peut-

être une combinaison possible en mettant en actions

lechàleau d'Avënel, bien entendu en intéressant

Georges Brown à l'affaire.

Enfin, quelques-uns s'étaient donné rendez-vous

' uniquement pour demander et obtenir la résiliation

; de Ml !c Warnols. Eux seuls ont eu raison. Effecti-

I vement, lorsqu'au deuxième acte, M. Engel eut

I suffisamment invoqué la Dame blanche, ce ne fut

! point Anna Warnols qui lui apparut, mais bien

| l'excellent M. Morfer, lequel annonça que, sur sa

j demande, < etfe artiste avait résilié avec la diiection.

Il crut devoir ajo.iler qu'on s'occuperrait iminé'-

I diatement de son remplacement.

Immédiatement, cela va nous pousser loin. Les

j « immédia tenu ht » de M. Carnpocasso durent long-

! temps. On devait immédiatement remplacer Mlle

Dalmont, et M 1 '6 Warnots a débuté tin mois après

son départ. On devait immédiaiement pourvoir à

'\ l'emploi de première dugazon et voici que nous en

j attendons une, depuis trois mois.

Nous en sommes réduits à M"0 Achard, qui

! cumule et représente à elle seule trois dugazons.

Le petit minois pointu et la petite voix idem de

; M" 0 Achard ne sauraientsi.ffirc à tant debesogne.

La — ou le —■ contralto s'est fait attendre

« immédiatement » une douzaine de semaines au

moins, et M. Leslellier, qui devrait immédiatement

revenir de Madrid ou d'ailleurs, pour varier un

tantinet te rrperioiie de grand opéra, paie pour ne

pas chanter à Lyon.

Il y a donc bien des chances pour que le sujet
: qui succédera à M le Warnots nous soit présenté
; .< immédiatement » après la clôture de la saison.

INous ne reviendrons pas sur le compte de cette

i chanteuse, qui possède toutes les qualités, —■ moins

une, — le savoir l'expérience, l'intelligence musi-

cale cl scénique au service — malheureusement —

I d'un organe faux; qu^l dommage ! El si iV" Fin-

! ken, malgré sa voix mal posée, djà vacillante, était

: douée de la moitié seulement delà valeur artistique

de M 11 ' Warnots!

Inutih , pensons-nous, de constater l'atroce exé-

cution parles chanteurs et l'orchestre, de cet infor-

tune Seigneur de Village, <\ui reposait si paisiblement,

dans la bibliothèque, au milieu des partitions

oubliées, ni celle, moins rigoureuse pourtant, de la

Dame Blanche, que M. Engel et M. Nerval ont sauvée

du désasire complet.

Et maintenant si du ciel, sa demeure dernière,

Boieldieu est satisfait de la représentation « entière-

ment consacrée à son répertoire » c'est que Boiel-

dieu se contenle de peu.

Thâtrc-lBclIct'Oitr. — En dépit du malheur

des temps, M 1 ' 8 Sarah Beruhardt, retour de sa

grande tournée européenne, donnera six représen-

tations annoncées au Théâlre-Bellecour, les 1S, 16,

17, 18 et 19 de ce mois.

Voici la composition ues spectacles :

Mercredi, 15 : Les Faux Ménages.

Jeudi, 16 : Froufrou.

Vendredi. 17 : La Princesse Georges et le 5 e acte
à'Hernani.

Samedi, 18 : La Dame aux Camélias.

Dimanche, 19 (matinée) : Lu Sphinx.

Dimanche, 19 (soirée) : Les jurons de Cadillac,

Jenn-Morie, le 48 acle de Ho evaineue et le Pansant.

Il est impossible, on le voit, de varier davantage

le répertoire et les représenta lions consacrées à

Lyon par Mt le Sarah Bernhardt, trouveront dans

cette variété un attrait de plus.

Nous ignorons si, d'après tous nos confrères, M.

Sardou doit venir exprès de Nice pour assister au

trépas de l'illustre artiste dans Hernani, Froufrou,

la Dame aux Camélias et le Sphinx, — afin d'étudier

de visu comment il la fera mourir dans le drame.

qu'il écrit spécialement ponr elle, mais nous

sommes convaincu que le public sera vivement

intéressé à juger M" e Sarah Bernhardt dans les

perse nnages aussi différents d'interprétation et.

d'allures, que ceux dans lesquels elle se produira

cette fois, au Théâtre- Bellecour.

G. LAUBENT

wr tou» le» article» non signet i L« Gérant respouiabu
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LA RENAISSANCE

REVl'K FINANCIÈRE

Paris, 8 févier 1882.

La liquidation se fait encore sentir des exécutions
importâmes ayant lieu; le marché, qui était très
ferme an début, tombe en clôture:

Le 3 0/0 ancien de 83,40 à 82,45.
L'amortissable 83,40 à 82,40.
Léo 0/0 de 115.25 à 114,65.
L'ettitude du mar lié des valeurs a été indécise.
On a coté 5600 et fSOO sur la Banque de France.
La Banquede Paris soutient à 1100.
Le Crédit Foncier maintient ses cours. Le mou-

vement croissant de ses opérations et le tieroement
prochain de son capilal social assurent à ce titre une
plus-value considérable.

La Foncière de France et d'Algérie fait 510. On
la verra bientôt à des cours plus élevés.

Les achats au «omptant sont assez considérables
sur le Crédit Lyonnais aux environs de 790; la
bonne a titude de cet établisse ment pendant la crise
redoutable que nous venons de traverser a montré
la solidité de celte insliintion.

Les capitaux de plsciment se portent avec
empressement sur le Crédit général français, sur
les actions duquel on cote 715, prix excellent pour
acheter.

Les bons de l'Assurance Financière constituent
un placement hors ligne pour l'épargne, car eba-

?
;ue titre est garanti paj un dépôt de plus de 250
rancs de renie. Les polices de capitalisation de

l'Assurance Financière sont également le refuge de
la petite épargne, en souscrivant un franc par
mois, par potee on peut être certain d'être rem-
boursé à 500 francs.

L'altitude des capitaux de placement vis-à-vis de
la Société Française Financière indique bicoque
toute sécurité s'attache à cette So'icté. De plus le
revenu, aux cours de ce jour, 100, représente un
taux niinii.uiii de 8 0/0.

Quoique absolument en dehors de la spé-
culation, certaines valeurs ue premier ordre
n'en ont pas moins subi une baisse, causée
par la crise financière, dont les capitalistes
avisés feront bien de profiter. Voici, par
exemp.e, les actions du chemin de fer d'Alais
au Raône qui, avant la crise, étaient cotées
500 fr. et qu'on peut acheter maintenant en-
viron 460 fr. On sait que l'exploitation de
cette ligne par ses voies ferrées, fluviale et
maritime, va s'ouvrir au mois d'avril pro-
chain et que des traités fermes, passés avec
les grandes compagnies industrielles du
Gard, assurent, dès le début, un bénéfice de
8 à 9 p. cent. Or, ces actions se négociaient
à 5U0 fr. alors qu elles ne recevaient qu'un
intérêt de 5 p. cent; elles vont donc valoir
800 fr., en raison de leurs dividendes. Mais
si l'on veut seulement ne tenir compte que
d'une élévation ues cours jusqu'à 550 fr., ce
qui est inadmissible, on verra les bénéfices
qu on peut réaliser par action, en 13 mois :
le 1er mars 1882, on paie un coupon de 12 50;
le 1er septembre prochain et le 1 er mars 1883,
les deux coupons seront ensemble d au moins
40 fr., soit 52 fr. 50; en revendant cette ac-
tion après le 1 er maïs 1882, la ptus faible
hausse laissera sur le prix actuel au moins
90 fr., en tout 142 l'r. 50 de bénéfice en 13
mois, pour une somme déboursée ue 400 fr.,
représentée par des titres cotés à la Bourse
et que l'on conserve en portef. uille sans se
préoccuper de la spéculation. Pour réaliser
cette opérât.on dans les conditions ci-dessus,
il faut se presser et s'adresser à la Société
Française Financière, 18, rue de la
Chaussée-d'Antin, à Paris, qui fournit
gratuitement tous renseignements à ce sujet.


